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Ce premier roman est dédié à la mémoire de mon frère 


Jonathan, emporté trop jeune, mais toujours présent dans 


nos cœurs...


Éric


 















Les animaux ne sont pas des hommes, 


mais les hommes sont des animaux…


 


Dr Franklin Abernathy            
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	— Hé merde, jura Ben entre ses dents en tendant la main 


vers le chiffon. C’est bien ma veine ! Cinq secondes avant de 


partir… 


	Il redressa la tasse en carton et la posa sur le comptoir, 


tentant tant bien que mal d’éponger la flaque de liquide sur le 


bureau. Un sifflet d’air s’échappa de ses lèvres quand il abdiqua. 


	— Nettoierai ça ce soir, maugréa-t-il. 


	Son regard s’attarda sur la pile impeccablement installée en 


plein centre du meuble, désormais tachée de café. Il avait travaillé 


dur deux ans de sa vie pour écrire ce tas de feuilles, espérant que ça 


déboucherait un jour. Mais voilà, les portes des maisons d’édition 


ne s’ouvraient pas en claquant les doigts et aujourd’hui, avec 


pratiquement plus un sou en poche et un loyer à payer, il allait 


devoir réintégrer le monde normal. Finies, les longues soirées à se 


fatiguer les yeux sur son écran, plongé dans sa bulle alors qu’il 


alignait mot après mot. Bonjour le boulot neuf à cinq. 


	Il n’éprouvait pas d’amertume ni de regret à l’idée de 


renoncer à son rêve : il pourrait toujours retravailler l’intrigue, 


améliorer le style. Il ne closait pas le chapitre définitivement ; son 


ambition était toujours présente. Il devait seulement… gagner 


suffisamment pour lui permettre de survivre jusqu’à ce que ça se 


concrétise. 


	Il lança le chiffon dans l’évier, avisant le gobelet fautif, 


vide et désormais indigne d’intérêt. Il haussa les épaules. Il aurait 


le temps d’aller en chercher un autre sur la route. 


	À la télé, la fille de la météo se promenait de long en large 


devant une carte immense, détaillant tour à tour les prévisions pour 


les différentes régions de la province. Un orage violent était 


attendu plus tard en soirée à Montréal et elle suggérait à ses 


téléspectateurs d’apporter un bon parapluie.
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	Il avait toujours eu un faible pour cette fille, pour ses 


grands yeux verts, ses longs cheveux châtains, sa silhouette fine… 


ou parce que chaque fois qu’il tombait sur elle le matin, la journée 


lui paraissait plus légère. Ouaip, c’était le coup de foudre. 


Manifestement, elle ne faisait de la télé que pour qu’il puisse 


l’admirer dans le confort de son salon. Seulement pour lui. Il fut 


happé par son regard pénétrant quand la caméra zooma sur son 


visage. Oublié l’incident du café… Encore une fois, elle 


embellissait son existence ! 


	Ben ferma l’appareil et attrapa ses clés. Premier jour à son 


boulot, valait mieux essayer d’être à l’avance et de donner une 


bonne impression. Depuis le temps qu’il cherchait un job, pas 


question de le laisser filer cette fois. 


	Il descendit d’un pas guilleret les marches de son 


appartement et huma l’air frais. Le soleil chaud de juin qui 


rayonnait, c’était un excellent présage pour un nouveau départ. 


	Il prit place dans sa voiture, une vieille Toyota Corolla, et 


démarra. Les essuie-glaces entamèrent leur danse sur le pare-brise 


et il les arrêta distraitement, sans jeter un œil à celui du côté 


passager, à demi arraché depuis deux semaines. C’était un véhicule 


robuste, avec du cœur au ventre… mais il perdait des morceaux de 


plus en plus. Un nouveau boulot signifierait un nouveau carrosse. 


Et pas trop tôt !


	Il s’engagea sur la route et ouvrit la radio. Il descendit la 


vitre de sa portière, pour sentir le vent. Et pour chasser la chaleur 


qui régnait dans l’habitacle. 


	« … et tant qu’il y aura des coupures dans le système de 


santé, je ne vois vraiment pas comment on peut prétendre trouver 


des solutions…


	« … c’était la chanson Way Down We Go de Kaleo, ma 


préférée du moment… »


	Ben continua à changer de station jusqu’à tomber sur sa 


préférée. On y jouait de la musique rock en continu, excellent pour 


le mettre de bonne humeur pour son premier jour de travail. Il prit 
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le boulevard Pie-IX et arrêta à la lumière. Il se demanda si la fille 


de la météo prenait la même route que lui. Un peu plus loin, il vit 


une tour de logements à l’angle du boulevard Rosemont. À plus de 


quatorze étages de haut, on devait avoir une belle vue depuis les 


niveaux supérieurs, surtout que c’était la seule tour dans les 


environs. Rien pour dissimuler le paysage. 


	« … nous interrompons notre heure non-stop de musique 


pour vous transmettre un communiqué spécial... »
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	— Trois jours de faits… plus que trois… Super, soupira 


Lise en s’adossant sur son oreiller. 


	Rebecca grimaça, mais ne répondit pas. Avec Lise, ça valait 


mieux. Elle connaissait sa mère mieux que personne et le ton 


sarcastique qu’elle employait n’était qu’une autre perche qu’elle 


lui tendait pour se plaindre un peu plus de son sort. Seulement, elle 


ne tomberait pas dans le panneau cette fois. 


 


	— Steve est allé chercher ton ordonnance, il devrait revenir 


d’ici quelques minutes. 


	Elle se leva du lit de Lise et tira sur sa robe pour la lisser. 


S’occuper de sa mère durant ces trois jours avait été épuisant et ce 


n’était pourtant que le début. D’abord, parce que Lise était une 


femme exigeante, non pas acerbe ni insupportable, mais elle suivait 


un code de vie strict, qu’elle avait imposé à sa fille et à son gendre. 


Rebecca se rappelait trop bien pourquoi elle avait quitté le nid 


familial à dix-sept ans et n’était jamais revenue. Mais son père 


étant décédé, sa mère n’avait eu personne vers qui se tourner quand 


le diagnostic de cancer du poumon était tombé. L’ex-pharmacienne 


s’était vue confinée dans sa propre demeure, gavée de 


médicaments pour tenter de ralentir et d’inverser le mal. Elle avait 


osé quelques escapades, mais elle faiblissait vite et préférait le 


confort du lit et la douceur de ses couvertures. 


	Malgré le caractère belliqueux de Lise, Rebecca n’avait pas 


hésité une seconde à venir s’installer pour veiller sur elle. 


L’annonce de la maladie de sa mère avait frappé la jeune femme 


comme un coup de foudre et, même si elle essayait de garder une 


expression neutre devant Lise, son cœur s’effondrait de tristesse à 


l’idée de se retrouver seule, sans parents. 


	Ironique, non ? Lise avait passé sa vie à soigner son 


prochain et, maintenant, elle héritait d’une condition qui la forçait 


à accepter de se faire aider. Était-ce ce genre de situation que les 
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gens qualifiaient de retour du balancier ? Elle n’aurait su le dire et 


s’en moquait bien. 


	— Tu pourras lui demander, quand il reviendra, de monter 


le climatiseur du sous-sol ? grimaça Lise. Il commence à faire de 


plus en plus chaud dans l’appartement et il vaut mieux l’installer 


avant qu’on sue tous les uns sur les autres. 


	— Maman ! lança Rebecca en levant les yeux au ciel. C’est 


quoi cette expression encore ? C’est dégueu. 


	Lise ricana. 


	— N’en reste pas moins qu’il commence à faire chaud. Tu 


peux me donner la télécommande, Becky ? J’aimerais écouter la 


télévision avant de dormir… 


	Rebecca lui ouvrit le poste avant de lui tendre la manette. 


Sa mère ferait une petite sieste et elle pourrait aller mater ses 


propres séries. À moins qu’elle ne profite du répit pour passer du 


bon temps avec Steve ? Bah, elle verrait bien. 


	Lise sélectionna la chaîne de nouvelles, où un annonceur 


était assis devant un village réduit en ruines. Elle fronça les 


sourcils et pinça les lèvres. 


	« … nous recommandons donc à tout le monde d’éviter de 


sortir pour le moment, ou simplement de prendre garde à se 


retrouver sur le chemin de cette foule en colère. Ils auraient déjà 


causé d’importants dégâts dans leur sillage et laissé de nombreux 


blessés sur leur route… »


	— Les manifestants… des brutes, oui…, souffla Lise en 


baissant les paupières. Ils finiront par gagner, si on n’y fait pas 


attention…


	Rebecca sourit. 


	— Je vais refermer la porte derrière moi. Appelle si tu as 


besoin de quelque chose. 


	Elle coula un œil sur l’écran du téléviseur et eut un frisson 


en voyant les « manifestants » repousser les agents de police qui 


tentaient de les maîtriser. 
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	« Le monde est décidément rendu cinglé », pensa-t-elle en 


sortant de la pièce. 


	Lise somnolait déjà.


3


 


	« Je m’adresse à vous mon Dieu,


	Car vous donnez ce qu’on ne peut obtenir que de soi.


	Donnez-moi, mon Dieu, ce qui vous reste.


	Donnez-moi ce qu’on ne vous demande jamais.


	


	Je ne vous demande pas le repos


	Ni la tranquillité, pas celle de l’âme ni celle du corps.


 


	Je ne vous demande pas la richesse 


	Ni le succès, ni même la santé.


 


	Tout ça, mon Dieu, on vous le demande tellement


	Que vous ne devez plus en avoir !


	


	Donnez-moi, mon Dieu, ce qui vous reste.


	Donnez-moi ce que l’on vous refuse.


 


	Je veux l’insécurité et l’inquiétude,


	Je veux la tourmente et la bagarre,


	Et que vous me les donniez, mon Dieu, définitivement.


 


	Que je sois sûr de les avoir toujours, 


Car je n’aurai pas toujours le courage de vous les 


demander.


 


	Donnez-moi, mon Dieu, ce qui vous reste


	Donnez-moi ce que les autres ne veulent pas.


 


	Mais donnez-moi le courage, la force et la foi.


	Amen. »


	Jedd embrassa le crucifix au bout de sa chaîne, le fit entrer 


dans sa chemise. Il reposa le signet sur La prière du soldat avant la 


bataille et referma le livre, le cœur serein. Tout le stress qui s’était 
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accumulé durant le trajet s’était évaporé, toutes les questions qui 


virevoltaient dans sa tête s’étaient tues, le temps lui-même lui 


sembla avoir suspendu son cours. 


	Pour la première fois depuis une semaine, il se sentit vide, 


fatigué, hors du monde. Il rangea le recueil de prières sur le siège 


passager de la Honda et se frotta le visage d’une main. Bien qu’il 


eût revu toutes les étapes de son plan, qu’il s’était répété 


inlassablement que son action était légitime, une partie de lui 


hurlait de tourner les talons, qu’il pouvait encore tout arrêter. 


Pourtant, s’il désirait se rendre justice, ainsi qu’à son groupe, il 


n’avait pas le choix. Ils ne lui laissaient plus d’options. 


	Il jeta un œil sur le siège arrière, où un assortiment d’armes 


attendait à côté d’un sac à bandoulière. Deux 9 mm et un 


fusil AR-15. Et suffisamment de balles pour faire un tas de petits 


trous dans tous ceux qui se présenteraient entre lui et sa cible. Un 


deuxième bagage dormait encore dans sa valise, mais il ne croyait 


pas en avoir besoin. Ç’aurait été celui de Doug, mais les plans 


avaient changé maintenant que son partenaire n’était plus. 


	Il allait repeindre en rouge l’esplanade du Stade s’il le 


fallait. Et envoyer la facture à l’armée, à la ville, au gouvernement 


qui les avaient abandonnés à leur sort après qu’ils se furent 


sacrifiés pour tous ces enfoirés, que ce fût en Afghanistan ou au 


Venezuela. Parce que l’existence d’un homme, la sienne en 


l’occurrence, ça avait un prix. Et quand on foutait une vie en l’air 


sans émotion et qu’on la traitait sans aucun égard, comme un 


simple numéro qu’on efface de l’ardoise, fallait s’attendre tôt ou 


tard à des dommages collatéraux. 


	Son jugement lui disait de sortir de la voiture et d’aller 


profiter de la journée. Demain, ça irait mieux. Une bonne marche 


et il aurait les idées claires. Mais il savait, au plus profond de lui, 


que c’était faux. Il avait vécu trop de traumatismes pour 


s’émerveiller devant un putain de bosquet, vu trop de morts pour 


s’étendre sur le gazon et se la couler douce. La seule chose qui lui 


apportait un semblant de quiétude, c’était le poids de son arme 
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entre ses mains. L’unique moment où il avait l’impression d’avoir 


le contrôle sur sa vie. 


	Doug avait eu raison sur toute la ligne. Ça l’avait rattrapé à 


son tour et même s’il avait réussi à se cacher la terrible vérité 


jusqu’à présent, Jedd ne pouvait plus le nier : il perdait les pédales. 


Il devenait tranquillement de plus en plus paranoïaque et se sentait 


observé même lorsqu’il était seul chez lui. S’il n’avait pas encore 


commencé à avoir des hallucinations, il n’allait pas attendre, 


sagement assis sur ses mains, que ça le frappe. 


	Il ne pouvait plus fermer l’œil sans revoir tous les 


massacres qu’ils avaient commis sur le vieux continent. Puis, 


ultimement, il y avait eu la mission à Alperney, en plein centre du 


Venezuela, qui les avait tous anéantis psychologiquement. Il avait 


vécu plus qu’il ne pouvait le supporter, et le fait qu’il avait été 


abandonné par la seule institution qu’il respectait le moindrement 


fut la goutte qui fit déborder le vase.


	Il avait pris sa décision, mais ça ne l’empêcha pas de verser 


une larme quand il ouvrit sa portière. Il passa à l’arrière et 


s’empara du fusil et des deux 9 mm, fourrant des munitions dans 


son sac à bandoulière, avant de se raviser et d’insérer plutôt 


quelques chargeurs dans ses poches et de laisser le reste sur le 


siège. Il ne savait pas s’il aurait l’occasion de vider son arme. Ni 


s’il en aurait le courage. Comme dernière promenade, il n’allait pas 


s’arranger pour s’encombrer d’un bagage, oui ? Il referma la porte 


sans la verrouiller. À quoi bon, il ne pensait pas revenir récupérer 


la Honda. Il passa les deux pistolets sous sa ceinture et ajusta la 


sangle du fusil par-dessus son épaule. 


	— Je vous ai prié, Seigneur, murmura Jedd pour lui-même. 


Je vous ai averti déjà de ce que je planifiais, j’ai joué franc-jeu 


avec vous depuis le début. Mais vous deviez être sacrément 


occupé, parce que j’ai pas reçu vos appels. Si vous voulez en 


placer une, c’est maintenant ou jamais. 


	Il enleva la sécurité du fusil automatique et prit la direction 


de l’esplanade. 
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4


 


	— Et voilà, c’était la dernière table, mon père, fit Irène en 


s’essuyant les mains sur le devant de son jeans. J’ai demandé à 


Viviane d’installer les nappes et comme vous pouvez le constater, 


ça arrive déjà par dizaines ! 


	Elle désigna les groupes qui approchaient lentement de la 


charmante kermesse, attirés par la curiosité et par l’odeur des 


petites douceurs que les femmes rassemblées au pied de l’église 


avaient cuisinées. Une douzaine de tables pliantes avaient été 


disposées en éventail devant le perron et offraient aux passants un 


délice pour les yeux et les narines. 


	Ici, on retrouvait de délicats bijoux, tous faits à la main par 


une mère de trois enfants. Ces derniers batifolaient avec joie 


derrière elle, indifférents à l’événement. Là, il y avait des brioches 


et des pains aux bananes, encore tout chauds et moelleux. Plus 


loin, une petite famille proposait de minuscules sculptures 


d’animaux en bois. Sur une autre table, on pouvait apercevoir des 


morceaux de broderie de mille et une couleurs confectionnés avec 


amour par une vieille femme retraitée. 


	Le prêtre balaya la scène du regard et hocha la tête, 


satisfait. Devant les portes de son église, à l’angle des rues Mont-


Royal et Bourbonnière, chaque visage rayonnait de plaisir et 


l’ambiance était à la fête. Pourtant, il ne réussissait pas à sourire. 


Irène, à ses côtés, remarqua son air absent et se pencha vers lui.


 


	— Père Martin ? Est-ce que ça va ? 


	Le prêtre se tourna lentement vers la femme et soupira.


	— Oui, je suis désolé. Je crains de ne pas avoir le cœur à 


célébrer. Je fais des cauchemars horribles ces derniers temps et je 


n’ai pas beaucoup dormi. 


	— J’en suis navrée, souffla Irène. 
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	— Vous avez tous fait du très beau travail et tout l’argent 


qui sera amassé sera utilisé à bon escient, il va sans dire. Le toit de 


la chapelle a bien besoin d’amour et ça fait du bien de voir les gens 


de la paroisse se réunir autour du Seigneur. Je souhaiterais qu’ils 


viennent en aussi grand nombre à la messe dominicale, mais… 


	Irène attendit, joignant les mains devant elle. L’homme 


fronça les sourcils, perdu dans ses pensées. Elle fit un pas en avant. 


	— Quel genre de cauchemars vous hantent, dites-moi ? Est-


ce que c’est à cause d’eux que vous êtes si soucieux depuis 


quelques jours ? 


	Le père Martin hocha la tête. 


	— Il y a une ombre qui va s’abattre sur nous, je le sens, 


annonça-t-il en croisant le regard d’Irène. Et je ne parle pas d’un 


orage ou d’une quelconque catastrophe… 


	Il s’humecta les lèvres. 


	— Je ne sais pas comment l’interpréter ou si je dois 


simplement en rire et chercher à l’oublier. C’était si clair à mon 


esprit dans ce rêve, et encore aujourd’hui, je vois distinctement les 


images, les visages… Je crois… que c’était peut-être un 


avertissement venant directement de Dieu, notre Père. 


	Irène se sentit blêmir légèrement. Elle connaissait le prêtre 


depuis longtemps : c’était lui qui l’avait soutenue après son divorce 


difficile avec Ray. Elle participait à toutes les activités organisées, 


messes et occasions, apportant son aide pour redonner un peu à son 


tour. Le père Martin lui avait toujours paru l’homme le plus sincère 


et équilibré qu’elle eût côtoyé, du moins jusqu’à aujourd’hui. 


	Il croyait avoir reçu un message de Dieu en personne par un 


songe ? 


	— Vous croyez que c’est possible ? demanda-t-elle, 


interdite. 


	Il haussa les épaules. 


	— La Bible est remplie d’exemples… Joseph, le géniteur 


du Christ, pour ne citer que celui-là… Très souvent, ces rêves 
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servent à mettre en garde ou à faire connaître une information sur 


les événements à venir. 


	— Mais alors… qu’avez-vous vu qui vous a tant effrayé ? 


	L’homme ne répondit pas tout de suite et se tourna vers la 


kermesse qui se déroulait joyeusement au pied des marches menant 


à l’église. Des femmes conversaient tranquillement entre elles en 


achetant des petits gâteaux et des bijoux, pendant que les enfants 


couraient en riant, sans se soucier de ce qui se passait autour d’eux.


	— J’ai vu la fin du monde, Irène…, révéla-t-il en réprimant 


un frisson. L’Apocalypse dans toute sa laideur. 
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	Lillian consulta sa montre une énième fois en soupirant 


bruyamment. Elle allait être en retard… 


	— C’est pas vrai, allez, avancez…, fulmina-t-elle en 


résistant à l’envie de klaxonner. 


	À sa gauche, la clôture en fer forgé du Jardin Botanique 


semblait la narguer. Elle aurait voulu abandonner sa voiture sur le 


boulevard Pie-IX et marcher jusqu’au métro pour être à temps, 


mais vu qu’elle devait attendre avec le trafic, elle n’arriverait 


probablement pas à l’heure. 


	Elle devait se présenter tôt aujourd’hui pour préparer les 


dossiers quotidiens de la clinique. Elle venait à peine de 


commencer en tant que de secrétaire-archiviste et déjà, elle 


accumulait plusieurs heures de retard. Sa patronne, madame 


Buffet, avec ses énormes lunettes d’écaille et son air de crapaud 


mal luné, allait sûrement finir par la coincer dans un bureau pour la 


rabrouer de nouveau… ou pire, la renvoyer carrément ! Avec un 


appartement à payer toute seule, sa Chevrolet et ses prêts étudiants 


à rembourser, elle ne pouvait pas se permettre de se faire mettre à 


la porte. 


	Tant à faire, si peu de temps et tellement de trafic ! Derrière 


elle, quelques automobilistes s’impatientèrent et commencèrent à 


klaxonner. De dépit, elle leva la main. Elle ne pouvait pas avancer 


davantage; inutile de la blâmer en plus ! Elle entendit un bruit de 


moteur rugissant à sa droite et eut à peine le temps de tourner les 


yeux qu’une fourgonnette passa à moitié sur le trottoir, en trombe, 


avant de s’écraser contre le pare-chocs d’une Audi stationnée. 


L’impact fut tellement violent que le conducteur fut éjecté. 


— Oh non ! lança Lillian en portant la main à sa bouche. 


	Dans son dos, les klaxons furent remplacés par des cris et 


des crissements de pneus et, levant le regard sur son rétroviseur, 


elle aperçut avec effroi une marée humaine qui se faufilait entre les 
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voitures. Les automobiles derrière elle fonçaient les unes dans les 


autres pour échapper à quelque chose qu’elle ne pouvait pas 


distinctement voir, mais qui semblait suffisamment terrifiant pour 


les amener à écraser des personnes en pleine rue devant témoins. 


Voulant s’écarter de la cohue, elle décida de tenter sa chance vers 


le Jardin Botanique, pour le peu de distance qui la séparait des 


portes. Elle tournerait dans l’entrée et attendrait la fin de la cohue. 


Elle braqua sur la gauche et appuya sur la pédale. Au même 


moment, un véhicule gronda dans son angle mort, à pleine vitesse. 


	Elle eut à peine le temps de l’apercevoir. Le choc de 


l’impact la propulsa en avant et sa tête heurta le volant. Dans le 


bruit grandissant de la foule qui approchait et des automobilistes 


qui tentaient de s’évader, Lillian sombra dans la noirceur et perdit 


connaissance.
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L’enfer sur Terre
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6


 


	« … vous conseillons de rester à la maison et de verrouiller 


vos portes, le temps que la situation soit de nouveau sous 


contrôle. »


	Ben ferma distraitement la radio. Encore des fous qui 


revendiquaient de plus gros salaires sûrement. De nos jours, 


l’histoire ne se résumait pas à savoir si quelqu’un allait péter les 


plombs, mais bien quand et où ça allait survenir. Il ralentit alors 


que la lumière tournait au rouge sur sa voie et il leva les yeux, 


comme à son habitude, sur la tour qui surplombait le croisement 


des boulevards Pie-IX et Rosemont. Il se demanda à quoi 


ressemblait la ville, du sommet de cette tour. 


	À sa gauche, une jeune femme s’engagea dans le passage 


piétonnier, le regard rivé sur son cellulaire. À peine eut-il le temps 


de la voir qu’une voiture, arrivée en trombe sur l’artère qu’elle 


traversait, la faucha comme une quille dans une allée. Le chauffard 


n’arrêta pas son élan, mais dévia légèrement avec le corps de la 


victime qui obstruait désormais son pare-brise. Telle une 


marionnette désarticulée, la femme chuta en plein centre du 


carrefour et roula plusieurs fois sur elle-même en laissant une 


traînée rougeâtre derrière elle. Au lieu de continuer sur sa voie, le 


véhicule bifurqua brusquement pour finir sa course dans l’abribus 


au pied de la tour qu’observait Ben quelques secondes avant. Il 


avait eu le temps de voir le pare-brise marqué d’une étoile là où la 


tête de la jeune femme avait frappé la vitre ainsi que le visage 


paniqué de l’homme au volant, de même que la tache sombre qui 


maculait tout le côté gauche de la victime clouée au sol. Mais tout 


s’était passé si vite et sortait tellement du cadre habituel d’une 


journée routinière qu’il lui sembla qu’il n’avait qu’à cligner des 


yeux pour régler la situation. 


	On efface le tableau et on recommence, désolé, on a un peu 


dérapé sur la dernière séquence. Un truc du genre. 
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	Mais avant qu’il ait pu s’exécuter, et même que quiconque 


réagisse après l’accident, l’enfer se déchaîna. 


	Les mains crispées sur le volant, Ben vit déferler une marée 


humaine, vociférante et agressive, qui se jetait sur tout ce qu’elle 


pouvait trouver. 


	Sous ses yeux effarés, on renversa une vieille dame qui 


remontait le trottoir avec son panier et lui ouvrit la gorge à belles 


dents. Un geyser de sang gicla en une flèche verticale qui disparut 


à son regard, dissimulée par les corps grouillants. Un conducteur 


sortit de son véhicule pour s’enfuir à toutes jambes, mais il fut 


rapidement rejoint et plaqué contre un mur. 


	Certains tapaient dans les fenêtres de voiture pour les 


fracasser — à mains nues ! –  tandis que d’autres s’engouffraient 


dans les immeubles, y perpétrant Dieu sait quel carnage. En une 


fraction de seconde, le carrefour s’était transformé en un champ de 


bataille dément qui continuait à s’étendre le long des deux artères. 


En un flot sans fin de folie, la foule envahit l’endroit et obstrua 


rapidement la voie. 


	Appuyant sur la pédale de gaz, Ben s’engagea pour 


descendre le boulevard. Pas question de rester au beau milieu de la 


cohue et d’être attaqué par ces enragés ! Il avança d’abord 


lentement, tout de même réticent à renverser les gens qui couraient 


partout, aussi violents soient-ils. Un homme vint percuter sa 


fenêtre d’un puissant coup de tête. Ben sursauta et lâcha un cri, 


leurs yeux se croisant à travers la mince protection. Tout le côté 


gauche du visage de l’homme ruisselait de sang — l’endroit où il 


avait atteint la vitre probablement. Son œil avait disparu dans un 


amas de peau malmenée, mais l’autre dégageait suffisamment de 


rage pour donner la chair de poule au conducteur. Un hurlement 


inhumain s’échappa de ses lèvres, envoyant une giclée rougeâtre 


qui s’étala sur la voiture de Ben, lequel écrasa littéralement la 


pédale pour s’évader de la scène, décidant qu’il en avait 


suffisamment vu. 
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	Traqué de près par quelques assaillants, il renversa deux 


piétons sans s’en rendre compte et dépassa l’intersection, laissant 


dans son dos l’horreur dont il avait été témoin. Il dut cependant 


freiner rapidement au carrefour suivant, bloqué par d’autres 


véhicules sur la route. Devant lui, à même le bitume, trois 


personnes étaient agenouillées autour d’un corps, trop occupées à 


le déchiqueter pour remarquer sa présence. Avec une grimace de 


dégoût, Ben enclencha la marche arrière, mais un camion derrière 


lui vint l’emboutir, lui coupant toute sortie. 


	— C’est pas vrai ! explosa Ben. 


	Il descendit en même temps que le chauffeur du pick-up et 


se dirigea vers lui. 


	— Ça va, vous avez rien ? demanda l’autre. 


	Ben allait répondre au moment où son interlocuteur fut 


attaqué et renversé au sol par deux femmes, dont la vieille au 


panier ! Ben recula prestement, cherchant une explication logique à 


ce qui se passait en face de lui. La femme aurait dû être envoyée à 


l’hôpital après s’être fait agresser de la sorte, elle avait du sang sur 


tout le devant de son chemisier. De toute évidence, ça ne 


l’empêcha pas de mordre à pleines dents dans la jugulaire de 


l’homme. 


	Plus bas sur la route, des coups de feu percèrent le vacarme 


environnant, faisant sursauter Ben. 


	« Sûrement la police », pensa-t-il. 


	Autour de lui, un chaos apocalyptique s’était installé à la 


vitesse de l’éclair. Une voiture happa un fuyard en pleine course, le 


propulsant violemment contre un véhicule plus loin. Le sang de 


l’infortuné gicla sur un groupe de jeunes en train de démembrer un 


autre corps, trop occupés par leur sale besogne pour se rendre 


compte qu’ils venaient de se faire asperger de fluide tiède. 


	Les cris des gens effrayés se mêlaient aux grognements de 


ceux qui les pourchassaient. La situation avait tellement dégénéré 
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que la scène donnait l’impression que l’animal avait pris le pas sur 


l’homme. 


	Ben porta la main à sa tête, haletant. Mais qu’est-ce qui 


pouvait bien se passer, au nom du ciel ?


	Ceux qui agressaient couraient d’une proie à l’autre, trop 


excités par les hurlements et la fragrance particulière de 


l’hémoglobine. De leur frénésie résultait une rue jonchée de 


cadavres, laissés çà et là, certains encore à moitié dans leur voiture 


ou carrément sur l’asphalte. 


	Une brise de vent lui apporta l’arôme cuivré du sang 


jusqu’aux narines et l’odeur de mort omniprésente faillit le faire 


défaillir. D’une main tremblante, il tenta de se tenir à son capot, 


mais ses doigts le trahirent et il s’affala sur la route, la tête à côté 


de sa roue. Levant les yeux, il aperçut un cadavre laissé à 


l’abandon. 


	Un jeune homme, analysa Ben en détaillant la pomme 


d’Adam et le visage carré. Joli minois, vraiment, exception faite 


des marques de dents sur sa joue… Comment ce garçon pouvait-il 


se retrouver étendu en plein Pie-IX avec ses tripes devant lui ? 


C’était du pur délire.


	Soudain, le cadavre eut un soubresaut. Fronçant les 


sourcils, Ben eut l’impression que le monde s’arrêtait autour d’eux 


deux pendant qu’il l’observait. D’abord très légers, les 


frémissements du corps se transformèrent en tressaillements pour 


finir en véritables spasmes dans le vide. 


	Se redressant, Ben revint sur ses pieds, n’osant quitter le 


cadavre des yeux. Un son guttural s’échappa des lèvres de ce 


dernier et ses extrémités se crispèrent avant qu’il ne se renverse sur 


le ventre. En appui sur ses mains, il se redressa difficilement sur 


les genoux, empêtré dans ses propres boyaux. Poussant avec ses 


pieds, il se leva enfin d’un coup, déchirant par le fait même une 


partie de ses intestins, qui tombèrent comme des saucisses sur la 


flaque de sang qui s’était formée au sol.
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	C’en fut assez pour Ben qui décida de quitter les lieux. Il se 


trouvait déjà très chanceux de ne pas avoir été attaqué directement 


jusqu’à présent, il préférait ne pas tenter le destin davantage. Il 


dépassa rapidement le ressuscité et se dirigea d’un bon pas vers le 


sud, d’où étaient provenus les coups de feu. Il dut éviter quelques 


carambolages et plusieurs fuyards, mais heureusement pour lui, la 


plupart des cinglés étaient soit occupés auprès des victimes 


innocentes ou en train de gagner du terrain sur les rues adjacentes. 


La majorité de la marée humaine qu’il avait vue au départ avait 


continué sur le boulevard Rosemont, à son soulagement. Mais le 


chaos s’était installé en roi et maître de ce côté-ci également et les 


choses dégénéraient à vitesse grand V. 


Levant les yeux, il avisa un camion qui avait embouti une 


petite compacte. Moins de chance dans son cas : l’impact lui avait 


fait quitter la route et percuter l’arbre le plus proche. Constat : un 


mort et un érable déraciné… Émergeant de la carcasse de la 


voiture, une femme tituba sur ses pieds, menaçant de s’écrouler. Il 


courut jusqu’à elle, s’assurant que personne ne le prenait en chasse 


— personne d’enragé. 


	L’attrapant par les aisselles, il l’aida à se remettre sur pied. 


Elle leva vers lui des yeux embués, complètement dans le vague. « 


Elle est totalement dans les vapes », songea-t-il. 


	Un grand cri s’éleva devant lui et il aperçut des gens de la 


construction s’égosiller comme des oiseaux en face d’un chien. 


Derrière eux, de l’autre côté des clôtures du Jardin Botanique, un 


vieux gardien en uniforme venait de débouler, semblant avoir 


couru le 100 mètres de sa vie. 


	Venant de l’endroit d’où arrivait Ben, un nouveau groupe 


de personnes folles descendait la rue vers eux, pour se joindre à 


l’échauffourée des employés de voirie. Le cerveau de Ben roulait à 


toute allure, analysant ses options. Si la femme et lui pouvaient 


pénétrer dans l’enceinte du Jardin et refermer les grilles après… 


peut-être réussiraient-ils à repousser la vague d’assaut, le temps de 


comprendre ce qui se tramait et d’attendre les secours. 
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	La femme gémit doucement. 


	— Allez, s’écria-t-il, encore un petit effort ! Je ne vais pas 


abandonner là tout de même ! 


	Il fit passer le bras de la blessée par-dessus son épaule, puis 


la souleva en la prenant dans ses bras. Contournant la portière 


déformée, Ben entreprit de rejoindre l’entrée du Jardin Botanique. 
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7


 


	Lise ouvrit les yeux, tirée de son sommeil par un bruit de 


céramique que l’on brisait. Fronçant les sourcils, elle se redressa 


sur un coude, vit la télécommande sur sa table de chevet, près de 


son verre d’eau et des pots vides de comprimés, et ferma le 


téléviseur. 


	— Becky ? appela-t-elle. 


	Il n’y eut pas de réponse. Elle perçut toutefois des chocs 


sourds un peu plus loin, au bout du couloir. Elle soupira et 


repoussa ses couvertures en toussant — sa gorge lui faisait encore 


un mal de chien et ses poumons lui brûlaient autant que deux fours. 


Elle retira sa petite jaquette et enfila un t-shirt blanc et un short 


kaki. Tout en s’habillant, elle essaya de reconnaître ce qu’elle 


entendait. Régulier, mais… entrecoupé de grognements ?


	— Ils ne m’ont pas ramené un animal, j’espère, grogna 


Lise. 


	Malgré qu’elle fût consignée à domicile dans son état, elle 


refusait de se promener en robe de chambre et pantoufles. Si elle 


voulait faire partie du monde actif jusqu’au bout, autant vivre en 


conséquence. De même, elle s’occupait toujours aussi bien de sa 


chevelure. Même si elle n’avait plus son allure d’antan, avec sa 


crinière noire descendant au milieu du dos, elle tirait une grande 


fierté de voir que sa coiffure était comme d’ordinaire impeccable, 


bien que désormais poivre et sel. 


	Elle but une gorgée d’eau avec la ferme intention de sortir 


la bête de sa demeure. Quand elle passerait l’arme à gauche, Becky 


et son copain s’ouvriraient un chenil s’ils le souhaitaient, mais Lise 


détestait les animaux et aucun n’élirait domicile chez elle pendant 


qu’elle y était encore. 


	Elle poussa la porte et les bruits s’amplifièrent 


perceptiblement. Elle sut enfin ce que c’était : quelqu’un 


mastiquait dans sa cuisine. Autant que ce soit une personne, car si 
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c’était une bestiole quelconque, il y avait une jeune femme qui 


allait vivre un sale quart d’heure ! Se retenant au mur, Lise croisa 


l’entrée du débarras — surtout des choses ayant appartenu à Gilles, 


Dieu ait son âme en Sa sainte garde ! — et celle de la chambre de 


Rebecca. Le couloir donnait vers la cuisine et la salle à manger, et 


ce qui l’intriguait s’y trouvait manifestement. 


	Alors qu’elle arrivait près de l’embrasure, un hurlement 


s’éleva à l’extérieur, immédiatement suivi d’un son de tôle 


froissée. 


	— Foutu chauffard, maugréa Lise en se glissant dans la 


pièce. 


	Sa curiosité se transforma en horreur pure lorsqu’elle 


découvrit le spectacle qui l’attendait sur le linoléum. Elle porta les 


deux mains à sa bouche pour étouffer une exclamation effrayée, 


tandis que Steve, le copain de sa fille — de Becky ! — se tenait à 


cheval sur le corps inanimé de la jeune femme. Il lui arrachait 


goulûment des lambeaux de chair sur le côté du cou. La flaque 


rouge qui s’était formée sous eux recouvrait une partie du plancher 


de la pièce, et avisant la longue estafilade ouverte sur le bras de 


Steve, Lise comprit que le sang provenait des deux personnes. Elle 


recula sans en avoir conscience jusqu’à s’adosser au mur, un cri 


d’horreur coincé dans la gorge, les doigts fermement pressés contre 


les plis de ses lèvres. 


	Le jeune homme releva la tête, un morceau de peau pendant 


entre les dents, et aperçut Lise. Ses yeux, devenus d’un vert 


émeraude, s’étrécirent et il cracha sa bouchée en grondant. 


	Un long grognement sembla provenir des profondeurs de 


son être. Ce n’était pas un humain qu’elle avait devant elle, 


comprit-elle, c’était un animal. 


	Son visage barbouillé de sang se crispa et il hurla dans sa 


direction. Lise émit un faible couinement et s’enfuit par où elle 


était venue, poursuivie par le meurtrier de sa fille.


	Trébuchant, Lise fut prise d’une nouvelle quinte de toux. 


Elle sentait son pourchassant derrière elle et, abandonnant l’espoir 
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de réintégrer le confort de sa chambre, elle s’engouffra dans la 


pièce de débarras. Elle claqua la porte et verrouilla la poignée 


d’une main tremblante. 


	Aussitôt après, un violent choc ébranla le battant, menaçant 


de la faire sortir de ses gonds. 


	— Allez-vous-en ! cria Lise, l’émotion déclenchant une 


nouvelle quinte douloureuse. 


	Elle tomba sur le sol, affaiblie par la terreur. Les larmes 


commencèrent enfin à couler. 


	Mais le monstre n’abdiqua pas et se jeta une autre fois 


contre l’obstacle, arrachant un craquement au battant sous la 


pression. Lise hurla son affolement et sa souffrance, rampant loin 


de l’entrée. 


	Parmi les caisses et les piles de la pièce, elle aperçut le 


canon de la vieille carabine Winchester de Gilles. Il l’avait achetée 


pour aller à la chasse avec des amis, une vingtaine d’années 


auparavant… Tous les automnes, il se faisait un plaisir de remplir 


le congélateur de viande sauvage, malgré l’aversion de Lise pour le 


goût prononcé de celle-ci. À côté de l’arme, dans un râtelier en 


bois dont le vernis avait mal vieilli, les boîtes de cartouches 


inutilisées attendaient son bon vouloir. Certaines étaient à peine 


entamées — les années où Gilles était revenu bredouille, avec 


l’humeur sombre de l’homme bafoué. 


	Nettoyant d’une main peu assurée les larmes chaudes de 


son visage, Lise se releva lentement, les yeux rivés à la carabine de 


crainte qu’elle ne disparaisse si elle en détournait le regard. 


Heureusement pour elle, Gilles lui avait appris les bases la dernière 


fois qu’il avait participé à la chasse. Il y avait pris beaucoup plus 


de plaisir qu’à attendre dans une cabane pendant des heures à se 


tourner les pouces. Ils avaient trouvé bien plus à s’occuper entre 


ces quatre murs que simplement guetter le gibier… C’était 


l’automne avant que Becky ne naisse, l’aube de beaucoup de 


bonheur à venir. Et maintenant, elle les avait perdus tous les deux. 
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	Un nouveau heurt fit vibrer la porte, suivi de coups de feu 


provenant de l’extérieur. Elle entendait des cris qui se mêlaient 


avec un autre bruit entêtant. Ah oui, les battements de son cœur, 


voilà ! Et si tout le monde était devenu fou comme son gendre ?


	Ravalant ses sanglots, elle empoigna le canon de l’arme et 


la tira vers elle. Elle renversa une boîte de carton qui vomit de 


vieilles revues sur la moitié de la pièce, mais Lise n’y prêta pas 


attention. Elle leva la carabine, et le contact de la crosse contre son 


épaule lui redonna un peu de contenance. Ne manquaient que les 


balles et elle pourrait se défendre. 


	Le haut de la porte explosa, créant un trou béant. 


Sursautant, Lise se retourna, la Winchester braquée sur le regard 


fou de Steve. Le jeune homme avait défoncé l’obstacle avec sa 


tête, littéralement ! Des morceaux du battant s’étaient fichés dans 


son visage et ses cheveux avaient pris l’aspect poudreux de la 


sciure de bois, mais sitôt après avoir ménagé une entrée, il se 


débattit pour se dégager et agrandir l’espace. 


	Alors qu’il tentait de s’extirper, Lise poussa les caisses 


autour d’elle pour se rendre à celles qui contenaient les cartouches. 


Soulevant une pile de couvertures sentant le renfermé, elle eut 


accès au bas du râtelier, où elle repéra les boîtes ornées du Cavalier 


sur son cheval, logo de l’arme. 


	Derrière elle, Steve s’était sorti de sa mauvaise posture et 


avait entrepris de finir de démolir la porte pour entrer. 


	Déchirant un emballage de cartouches, Lise s’empara de 


deux balles et chargea rapidement la Winchester, ramenant le levier 


d’un coup sec. Dans son énervement, son doigt passa tout droit et 


la peau ripa contre l’acier, creusant une entaille douloureuse qui fit 


grimacer la vieille femme. L’espace d’un instant, sous le choc, elle 


tangua, mais se ressaisissant, elle serra les dents et secoua la tête. 


	Elle attrapa la boîte et la déposa sur la pile de cartons la 


plus haute, au cas, et revint face à son agresseur. 
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	Son cœur battant à tout rompre, sentant une toux menacer 


de la terrasser de plus belle, elle leva la carabine et appuya sur la 


détente. 


	Clic…


	La peur s’abattit sur Lise comme une douche froide. Voyant 


sa détresse, l’autre s’arrêta et lui sourit, de sa bouche rougie par 


l’hémoglobine. Il s’en reprit à l’obstacle avec plus de vigueur, 


partant avec un large morceau de la porte. Bientôt, il pourrait se 


faufiler vers sa proie. 


	Lise vérifia l’arme, en tapota le côté de rage, les larmes 


revenant au galop pour brouiller sa vision et le sang de sa blessure 


souillant le canon immaculé. Et soudain, juste quand elle allait 


lancer la Winchester pour tenter à tout le moins d’assommer Steve, 


un éclair traversa son esprit : la sécurité. 


	Se maudissant elle-même, elle enleva le loquet sur la 


carabine et visa de nouveau, au moment où tout volait en éclats. 


	Dans la petite pièce, la détonation fut assourdissante et le 


coup envoya s’écraser le jeune homme sur le mur du couloir, 


peinturant le beige d’origine en rouge cramoisi. Les restes de la 


porte de chambre furent pulvérisés en même temps et disparurent 


dans une pluie de bois et de sciure. 


	À travers la fenêtre, semblant provenir d’un monde lointain 


n’appartenant plus à la réalité de Lise, qui venait d’abattre son 


gendre, elle entendit une voix crier : 


	— Allez, encore un petit effort ! Je ne vais pas abandonner 


là, tout de même ! 


	Apparemment, elle n’était pas la seule à vivre ce 


cauchemar. Fourrant la boîte de balles dans ses poches, elle 


enjamba précautionneusement les restes de Steve, prenant garde à 


ne pas trop détailler le peu de tête que le coup de feu lui avait 


laissé. Avec le recul de l’arme, il était parti haut et avait fait 


disparaître la moitié du crâne du pauvre bougre. Son seul œil était 


braqué sur elle en une accusation brutale et elle préféra s’éloigner 
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rapidement pour se soustraire au jugement du meurtrier de sa 


Becky. 


	Lise remonta le couloir, sentant son cœur se serrer 


puisqu’elle savait très bien sur quoi elle allait tomber : le cadavre 


de Rebecca baignant dans son propre sang. 


	Lorsqu’elle passa le cadre de porte, elle ne put s’empêcher 


d’échapper un cri à la vue de sa fille qui se mouvait, ses mains 


glissant dans la mare écarlate. 


	— Becky ! hurla-t-elle en lâchant la Winchester pour aller à 


sa rencontre. Ne bouge pas, tu es plutôt mal en point ! 


	L’arme percuta le sol et quelques balles tombèrent de son 


short lorsqu’elle se précipita. Un genou à terre, le souffle lui 


manqua quand Rebecca leva la tête vers elle. Ses yeux étaient 


injectés de sang et sa mâchoire pendante laissait entrevoir une 


double rangée de dents blanches teintées de rouge.


	La jeune femme émit un long râle, entrouvrant sa bouche 


mutilée. Il ne lui restait que la moitié de la lèvre supérieure, le bas 


de la cavité n’était plus qu’une bouillie informe. 


	« Mais qu’est-ce qu’il a bien pu lui faire pour qu’elle en 


arrive à ça ?! » pensa confusément Lise foudroyée d’horreur. 


	Tombant sur le séant, elle recula en jouant des pieds et des 


mains, sous le regard mauvais de Rebecca. 


	— Becky, geignit Lise, sentant les larmes inonder ses joues 


de nouveau. Qu’est-ce qui s’est passé ? Mais qu’est-ce qui s’est 


passé, au nom du ciel ?


	Elle n’eut pas de réponse, mais le monstre qu’était devenue 


sa fille réussit à se mettre sur les genoux et entreprit de se 


rapprocher de Lise, lançant les doigts en avant pour agripper la 


vieille femme. 


	Celle-ci, à force de s’éloigner, se retrouva bien vite avec les 


armoires dans le dos. La carabine reposait à quelques pas, hors de 


sa portée, entre elle et Rebecca. Son esprit était incapable de croire 


que Becky — sa Becky — s’était transformée en une sorte de bête 
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qui pouvait l’attaquer. Elle resta prostrée contre la petite porte en 


bois donnant accès aux chaudrons, laissant couler ses larmes de 


mère. 


	— C’est un cauchemar, hoqueta-t-elle entre deux sanglots, 


un cauchemar horrible causé par la maladie et je vais me réveiller 


dans quelques instants. Rien de tout ça n’est réel, je refuse ! 


	Mais lorsque les doigts de Rebecca lui frôlèrent la cheville, 


ce fut comme si une violente décharge électrique lui traversait le 


corps, et avec un cri de rage, Lise décocha un coup de talon sur le 


nez de sa fille, ce qui l’envoya sur le côté. Elle sentit la fragile 


arête se briser sous son pied, mais n’y prêta qu’une distraite 


attention. Cauchemar ou non, l’instinct de survie qui l’habitait 


l’empêchait de tout simplement se laisser dévorer comme sa fille 


l’avait fait. 


	Ne prenant pas le temps de vérifier si son assaut avait porté 


fruit, elle roula sur elle-même et parcourut la mince distance entre 


elle et la carabine. Avant qu’elle ait pu se tourner vers Rebecca, 


cette dernière lui tomba dessus avec un cri inhumain. La vieille 


femme fut emportée vers le sol, ses mains serrant si étroitement la 


Winchester qu’elle crut qu’elle allait briser l’arme. 


	Hurlant à son tour, Lise rassembla le peu de force dont elle 


disposait et repoussa sa fille dans le coin de la cuisine. Elle sentait 


une quinte de toux à deux doigts de venir la secouer et elle savait 


que si, d’aventure, elle se laissait aller à hoqueter maintenant, c’en 


serait fait d’elle. 


	Dehors, il y eut un grand fracas de tôle et une alarme 


d’automobile se fit entendre. Les accidents se multipliaient à 


l’extérieur. 


	Ramenant l’arme vers elle, ses doigts glissèrent quelques 


secondes sur la gâchette, poisseuse de sang — celui de Rebecca 


qui avait coulé dessus —, mais elle réussit à lever le canon avant 


que sa fille ne reprenne la charge. 


	Pour la seconde fois de la matinée, Lise fit feu. 
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	Et malgré le fait qu’elle savait un peu plus à quoi s’attendre 


comme effet de recul, elle sentit toute la douleur s’abattre sur elle 


comme une chape de plomb. Elle eut l’impression non pas de tuer 


sa Becky, mais de se tirer elle-même au cœur quand elle vit 


Rebecca être rejetée contre les armoires comme une poupée 


désarticulée. D’abord Steve, puis Rebecca. 


	La carabine lui échappa doucement et elle éclata en 


sanglots. Elle s’étira pour toucher à sa fille, tremblant de tous ses 


membres à l’idée de ce qu’elle venait de faire. 


	Elle entendit d’autres hurlements à l’extérieur et elle leur 


répondit en écho. Elle récupéra la Winchester machinalement pour 


se défendre. 


	Elle essuya les larmes qui couvraient son visage d’un geste 


rageur, reniflant bruyamment. Maintenant qu’elle avait survécu à 


l’enfer de sa cuisine, il lui restait encore à voir ce qui l’attendait 


dehors, où le monde semblait être devenu fou. 


	Elle évita soigneusement de détailler le corps de Becky une 


dernière fois, ne voulant pas garder l’image de sa fille à moitié 


défigurée, tassée dans un coin de son appartement comme une 


gamine qu’on punit. 


	Laissant libre cours à sa toux, elle retourna dans la pièce où 


se trouvaient les munitions, agrippa un sac de cuir brun à 


bandoulière et y fourra plusieurs boîtes, les balles tombant tant 


dans le contenant en tissu que sur le sol. Elle l’enfila à travers de 


son torse et eut un regard vers sa chambre. Ses pots de pilules 


étaient vides; Steve devait lui en rapporter d’autres. Il n’y avait 


plus rien là d’utile pour elle. 


	Évitant de s’attarder davantage, elle marcha d’un pas qui se 


voulait assuré jusqu’à la porte avant, traversant le petit salon. Les 


stores étaient fermés, mais elle entrevoyait beaucoup de 


mouvement entre les lattes, des gens qui couraient pour sauver leur 


peau… et d’autres cherchant à les mettre à terre. 


	Elle tapota le sac pour estimer le poids de ses munitions et 


ouvrit la carabine pour la recharger. Tout en s’exécutant, elle jeta 
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un œil aux alentours. Après deux attaques successives, les deux des 


plus horribles, son propre logis lui parut hostile et elle n’eut plus 


qu’une envie : abandonner les lieux au plus vite. D’après les bruits 


et les cris qui lui parvenaient de la rue, la situation ne semblait pas 


plus rose à l’extérieur, mais tout ce qu’elle avait connu dans son 


appartement, son petit refuge personnel, s’était envolé en quelques 


minutes. Plus jamais elle ne se sentirait à l’aise dans les pièces 


qu’elle chérissait, où elle avait vécu avec son mari, où elle avait 


élevé sa fille… Rebecca. 


	Son regard croisa celui d’une femme dans le miroir 


d’entrée et elle eut un choc en se reconnaissant. Ses cheveux en 


bataille, ses yeux agrandis par la peur et les traces de sang sur son 


visage et le devant de son chandail faisaient en sorte qu’elle ne 


ressemblait plus à la Lise alitée du matin même. L’air farouche, 


elle détourna la tête, pinçant les lèvres. 


	Elle fit jouer le levier du fusil après avoir inséré quatre 


nouvelles balles et ouvrit la porte. Un peu plus loin, elle vit un 


homme qui transportait une femme inconsciente. De toute 


évidence, il était encore du bon côté, puisqu’il ne tentait pas de la 


dévorer. Jetant un regard à sa gauche, elle remarqua des silhouettes 


angoissées et d’autres, agressives au possible. Elle quitta sa 


demeure pour se joindre au sauveteur. 


 


8


 


	« Le monde est devenu fou, ma parole ! » pensa le colosse 


en reculant d’horreur. 


	Son contremaître venait de tomber à genoux sous ses yeux 


et s’affairait à réintégrer les différents organes qui s’échappaient du 


trou béant qu’était devenu son abdomen. Ses cris d’agonie 


vrillèrent les tympans de ses employés, complètement interdits 


devant la scène surréelle. 
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	Son assaillant, un homme dans la vingtaine habillé avec 


goût d’une chemise et d’une cravate impeccable, donnait 


quasiment l’impression de lui porter assistance, leurs visages se 


touchant presque. Ça aurait pu, n’eût été les lambeaux de chair qui 


roulaient entre ses dents rougies par l’hémoglobine. Mince détail, 


certes, mais qui changeait tout. 


	Hypnotisés par la scène, la dizaine de travailleurs présents 


sur le petit chantier ne remarquèrent pas immédiatement que la 


zizanie avait pris d’assaut le boulevard Pie-IX. 


	Derrière David le colosse, l’opérateur du marteau-piqueur 


enleva ses coquilles et jura. Ce bon vieux Mitch, toujours prêt à 


tout, ayant touché à toutes les combines et jamais pris de court, 


avait viré au blanc. 


	David et lui étaient sortis de prison ensemble. Ils avaient 


décroché ce boulot en même temps grâce à leur psychologue, Dr 


Frank Abernathy. Du genre violent, Mitch avait payé le prix fort 


pour ses conneries. Maintenant, il s’efforçait de mener une 


existence rangée, et comme ils s’étaient trouvés, ils s’étaient liés 


d’amitié. Quand on tentait de se refaire une vie après la taule, les 


potes étaient rares et d’autant plus précieux. David aussi avait été 


chanceux de tomber sur Mitch — surtout depuis qu’il contrôlait 


mieux sa colère. 


	Mitch laissa tomber ses coquilles sur le bitume et son 


regard croisa celui de David. 


	— Mais bordel, qu’est-ce qui se… 


	La fin de sa phrase fut noyée dans un rugissement de 


moteur lancé à plein régime, telle une bête sauvage qui charge sa 


proie. Un Rav4 fracassa les clôtures du périmètre avant de revenir 


sur la route. Le véhicule emporta le vieux travailleur dans sa 


course, qui se termina quelques mètres plus loin — et plus bas —, 


dans l’un des trous creusés pour la réfection des canalisations 


d’égout. Une chute d’à peine trois mètres, mais qui s’était 


assurément avérée fatale pour l’homme. 






47












	Le temps qu’il achève sa phrase, il devait déjà avoir une 


auréole sur la tête… ou une fourche à la main, compte tenu de son 


passé pas si net.  


	Le vacarme qu’engendra l’accident mortel de l’opérateur du 


marteau-piqueur fut suffisant pour réveiller les autres travailleurs, 


toujours subjugués par la mort de leur supérieur. Ce dernier glissa 


sur le côté avec un ultime râle, tandis que l’homme en costard se 


redressait, les mettant au défi de l’arrêter. 


	Il mâcha une énième fois la peau et la recracha avec 


indifférence, considérant que David allait faire un meilleur buffet. 


	— Restez où vous êtes ! lança David d’une voix mal 


assurée, la main en avant. 


	Il jeta un regard affolé autour de lui. Ses yeux 


s’écarquillèrent de stupeur. D’où il était, il avait une bonne vue sur 


tout le boulevard jusqu’à Rosemont, une dizaine d’artères plus loin 


en haut de la côte, et l’endroit s’était transformé en champ de 


bataille. Des hommes et des femmes s’enfuyaient en autant de 


directions comme une volée d’oiseaux qui s’éparpillent aux quatre 


vents sous la menace. Certains se sauvaient, d’autres les 


poursuivaient, des voitures essayaient de se faufiler, mais la voie 


était bloquée à la hauteur de l’avenue Laurier à cause du 


carambolage d’une quinzaine de véhicules divers. Plusieurs 


alarmes s’étaient déclenchées, ajoutant à la cacophonie déjà bien 


installée. Un F-150 avait pris le clos, comme disait son père. En 


tentant de passer sur le trottoir, le pick-up avait frappé une petite 


Chevrolet et terminé son trajet dans l’abribus qui se trouvait le 


long de la rue. L’impact avait dû être violent, car l’abri avait été 


littéralement pulvérisé et le nez du camion sortait de sous les 


décombres. Il vit une femme ouvrir la portière de la voiture 


emboutie et tomber sur l’asphalte, la tête ensanglantée. 


	À sa gauche, il y eut un nouveau grand fracas quand deux 


Nissan venant en sens inverse sur Sherbrooke s’encastrèrent l’une 


dans l’autre, dans un concert de tôle froissée et de verre brisé. 
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	— Attention, David ! lança Jacques en prenant à bras-le-


corps l’homme en costume qui approchait. 


	C’était le dernier des travailleurs encore sur place, avec 


David. Les autres employés s’étaient enfuis vers leur véhicule pour 


échapper à la folie. Si ce n’avait été de l’intervention de Jacques, 


David y aurait goûté. 


	Par habitude, il nota dans un recoin de son esprit qu’il lui 


devrait une bière, en se doutant bien qu’il ne pourrait pas honorer 


son obligation dans les prochaines heures, voire les prochains 


jours. 


	L’homme en costume grogna sa rage et se débattit 


violemment, propulsant sa tête vers l’arrière. Son crâne percuta le 


visage de Jacques, qui, sous le coup de la douleur, relâcha son 


emprise. Avec une surprenante célérité, le monstre attrapa le bras 


de Jacques et y planta ses canines avidement, détachant peau, 


tendons et muscles d’un coup de mâchoire.


	Le nez déjà en train de pisser le sang, Jacques se dégagea 


en hurlant, laissant un peu plus de lui-même dans l’opération, et 


poussa l’homme de son épaule vers David. 


	Décidant qu’il en avait suffisamment vu, le colosse 


empoigna une lourde barre de fer appuyée sur un bloc de béton. Tel 


un professionnel du golf, il fit décrire à son arme improvisée un 


magnifique arc de cercle qui atteignit son vis-à-vis juste sous le 


menton. 


	Sous la puissance de l’impact, ce fut la moitié de la tête qui 


manqua s’envoler, seulement retenue par un mince filament de 


peau de la nuque. Le corps fut projeté en arrière et s’écrasa, inerte, 


sur le bitume. 


	Les doigts tellement serrés sur la barre que ses jointures lui 


faisaient mal, David essaya de calmer les battements de son cœur. 


Ce dernier tambourinait tant et si bien que les oreilles lui 


élançaient. Des gens effrayés dépassèrent le chantier en hurlant, 


espérant survivre à d’autres cinglés qui s’amenaient à toute vitesse. 
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	Jacques avait déchiré sa chemise et tentait maladroitement 


de l’enrouler autour de sa blessure au bras. Les deux rivières 


écarlates qui s’échappaient de ses narines éclatées semblaient être 


le dernier de ses soucis, descendant jusqu’à la commissure de ses 


lèvres ; de là, ça dégouttait sur son torse dénudé. 


	— Zaloperie ! cria Jacques, des larmes venant s’ajouter au 


sang et à la morve qui lui sortaient du nez. Z'arrive pas à croire que 


zet enfoiré m’a mordu ! 


	Soudain, ils entendirent un long hurlement. D’abord discret 


parmi tous les bruits qui les entouraient, il monta en crescendo 


quand le corps du contremaître se mit à convulser violemment, 


envoyant voler quelques giclées supplémentaires. 


	En proie à des sueurs froides, les deux hommes virent le 


bras de leur supérieur se soulever et redresser son enveloppe 


meurtrie. La tête du mort se tourna vers eux et l’éclat meurtrier qui 


avait envahi son regard acheva de leur faire comprendre que 


l’enfer avait ouvert ses portes sur le monde. 
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	« Oh, Seigneur, je ne voulais pas ça… Seigneur, si c’est Ta 


réponse à ma prière, j’aurais préféré que Tu fasses la sourde oreille. 


»


	Autour de Jedd, les citoyens tentaient d’échapper à la cohue 


générale. Il se tenait au carrefour de Pie-IX et Sherbrooke, presque 


à l’ombre du Stade olympique, où il aurait dû se trouver en train de 


chercher sa cible. À ce moment, il aurait été plus véridique 


d’appeler cet endroit le croisement de l’enfer. Comme des animaux 


sauvages, des gens en attaquaient d’autres, mordant dans la chair à 


belles dents, mutilant, déchiquetant et détruisant sans aucune 


retenue. 


	Son arme à la main, Jedd restait là à regarder le spectacle, 


hésitant sur la suite. Il avait planifié une tuerie organisée, selon ses 


critères. L’homme qu’il était venu descendre avait peut-être déjà 


péri aux mains de ces cinglés et sa « quête » lui paraissait 


pratiquement ridicule face à l’ampleur de la situation. Il ne 


s’attendait pas à tomber sur une boucherie insensée comme celle 


qui se déroulait sous ses yeux. 


	Rien n’aurait pu le préparer à ça; pas même ses années de 


service dans l’armée ne s’approchaient d’une violence aussi 


intense, aussi gratuite.


	Derrière lui, une voix le héla. 


	Jedd se retourna pour découvrir un homme d’âge mûr, le 


crâne dégarni, en uniforme de gardien, qui tenait la porte principale 


du Jardin Botanique béante, jetant des regards nerveux de droite à 


gauche. 


	— Restez pas planté là, le militaire, lui lança-t-il. Faites 


entrer les gens pour les mettre à l’abri. C’est la folie dehors !


	Jedd cligna des yeux sans broncher, toujours sous le choc. 


L’autre s’impatienta. 
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	— Je ne peux pas m’occuper d’ouvrir et fermer tous les 


accès. Soit vous m’aidez, soit vous y restez. 


	Ce fut suffisant pour décider Jedd à bouger. Il remonta la 


petite allée pavée, repoussant au passage un homme qui essaya de 


l’agripper. 


	— Laissez entrer ceux qui tentent de survivre, ordonna le 


gardien en lui tendant une chaîne et un cadenas. Pour les autres… 


Il hésita et une ombre passa sur son visage, puis il ajouta : 


— Vous avez des armes, servez-vous-en. Je ne sais pas ce 


qui se trame, mais on dépasse largement l’étape de la simple 


légitime défense. 


	Jedd prit ce que l’homme lui offrait sans répondre. Déjà, 


quelques personnes le frôlaient au pas de course pour profiter de la 


sécurité des clôtures. 


	— Je vais à la porte ouest, pour en sauver d’autres. Quand 


ça deviendra trop dangereux ici, bouclez tout… et descendez ceux 


qui chercheraient à les garder ouvertes. 


	Jedd sentit un déclic dans son esprit et pour la première fois 


de sa vie, un frisson le parcourut quand une voix qu’il ne reconnut 


pas s’éleva dans sa tête. 


	« Toi qui voulais tuer des gens, te voilà servi, claironna une 


voix qui n’était pas la sienne. Sauf qu’au lieu de tirer pour te 


venger, tu tueras pour les protéger. Tu lutteras pour ton salut et le 


leur en même temps ! Quelle ironie ! »


	Il existait plusieurs cas d’ex-militaires devenus fous après 


avoir vu trop d’horreurs sur les champs de bataille. Les malheureux 


étaient voués à terminer leurs jours dans une maison spécialisée 


pour les anciens combattants, certains entendant les voix de leurs 


camarades tombés en service, d’autres chantonnant des airs qu’eux 


seuls pouvaient percevoir. Était-ce également ce qui était arrivé à 


Doug dans les derniers jours de sa vie avant qu’il ne se mette une 


balle à son tour ? Ainsi qu’à tous ceux qui avaient formé leur 


groupe ?
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	— Ça va aller, mon garçon ? s’enquit le vieil homme en 


poussant un couple à l’intérieur. Je peux compter sur toi ?


	Le passage à un langage plus personnel ne trompa pas Jedd. 


Il devait avoir l’air misérablement perdu aux yeux de son sauveur. 


Il s’ébroua et revint à la réalité. 


	— Ouais, pas de souci. Je garde les gentils, je zigouille les 


méchants. 


	— C’est ça, répliqua l’autre, perplexe. Fais attention à toi. 


	Il lui donna une tape amicale sur l’épaule et s’en fut en 


courant vers l’entrée située sur le boulevard Pie-IX. Jedd le vit 


remonter l’allée fleurie à la course et bifurquer vers la gauche 


avant de disparaître sous le couvert des arbres. Levant son fusil, il 


prit une inspiration et lança à la cantonade : 


	— Vous l’avez entendu ? On fait la bise aux honnêtes 


citoyens et on descend tout ce qui mord, bave ou griffe. 


	Plusieurs personnes le regardèrent sans comprendre, 


d’autres pleuraient et n’y prêtèrent pas attention. Il avança seul 


vers les grilles et épaula son arme quand la voix dans sa tête 


résonna de nouveau. 


	« Finalement, tu avais raison, il y aura réellement une tuerie 


aujourd’hui ! » s’exclama-t-elle en éclatant de rire. 


	Au moins, ce n’était pas celle de Doug, ça, il en était 


certain…


	— La ferme, marmonna Jedd pour la faire taire. 


	Et il appuya sur la détente. 
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— C’est quoi tout ce tapage à l’extérieur ? marmonna le 


prêtre en remontant rapidement l’allée centrale


	Les cris et les appels qui lui parvenaient à travers les murs 


et les vitraux de son église l’avaient tiré de la prière qu’il adressait 


au Tout-Puissant devant l’autel. Le rêve qu’il avait eu le troublait 


davantage que tous ceux qu’il avait pu faire à ce jour et il avait 


espéré trouver des réponses dans la réflexion intérieure. 


	Mais si le vacarme qui se produisait devant le bâtiment 


avait commencé par simplement l’irriter, l’empêchant de creuser 


plus avant ce qui le rendait soucieux, l’ampleur du brouhaha qui 


allait en crescendo l’inquiétait maintenant. Il pressa le pas, une fine 


couche de sueur se formant au-dessus de sa couronne de cheveux. 


	Il arrivait aux portes délimitant le narthex de l’extérieur 


quand les lourds battants s’ouvrirent en grand, livrant passage à 


Irène, complètement en nage. Ses yeux bleus, que le père avait 


toujours trouvés d’une grande beauté, sans jamais oser lui avouer, 


roulaient dans leurs orbites. Ils étaient totalement affolés, tandis 


que sa tresse grise menaçait de se défaire, de nombreuses mèches 


s’échappant de l’élastique. 


	Le prêtre allongea le pas et l’agrippa, fronçant les sourcils 


lorsqu’il vit enfin la folie qui se déroulait juste derrière la femme. 


	« Il y a une ombre qui va s’abattre sur nous », lui avait-il 


soufflé quelques instants avant que la kermesse ne commence, et 


cette phrase revint le hanter à cet instant. « L’Apocalypse dans 


toute sa laideur… »


	Chassant cette idée, il avala sa salive. 


	— Irène ! Irène ! fit-il en la secouant. Dites-moi ce qui se 


passe!


	Il essaya de tendre le cou au-delà des portes pour voir, mais 


elle l’attrapa par le collet et le ramena à l’intérieur avec raideur, le 


prenant par surprise. 
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	— Non ! C’est l’enfer qui se déchaîne là-bas ! Ils tuent des 


gens, mon père ! Les hommes, les femmes et même les enfants ! 


	Le prêtre sentit le sang lui monter à la tête, alors que son 


rêve ressurgissait à la surface de son esprit comme une bulle 


empoisonnée qui serra son cœur. Les yeux d’Irène s’emplirent de 


larmes et elle le libéra de sa poigne, reculant jusqu’à un angle du 


mur avant de se laisser glisser au sol. 


	— C’est l’enfer…, gémit-elle en enfouissant son visage 


dans ses mains tremblantes. 


	Il prit une grande inspiration et poussa la porte pour se 


rendre compte lui-même de la situation, le volume des hurlements 


grimpant en flèche dès qu’il franchit le battant. Devant son regard 


médusé, la plupart des tables avaient été renversées et leur contenu 


gisait ici et là, étalé sur la pelouse piétinée par des dizaines de 


personnes paniquées. 


	À travers ces dernières, d’autres gens, atteints d’une 


frénésie meurtrière, sautaient littéralement au cou de ses ouailles et 


les plaquaient au sol pour les agresser directement au corps à 


corps. Plusieurs femmes s’étaient éloignées du bordel, se 


dissimulant du mieux qu’elles le pouvaient avec leurs enfants le 


long des murs du bâtiment ou sous les vestiges de la kermesse. 


	La mâchoire crispée, le souffle court, il les appela d’une 


voix tendue. 


	— Hep ! Ne restez pas là ! s’écria-t-il en leur faisant signe. 


Mettez-vous à l’abri tout de suite ! 


	Des mères se tournèrent vers lui avec gratitude. Poussant 


leur progéniture devant elles, la procession se faufila entre les 


portes, s’engouffrant dans le narthex sans demander leur reste. Le 


prêtre avança encore de quelques pas, contemplant le désordre qui 


s’aggravait toujours, alors que nombre de corps gisaient à même le 


terrain, les entrailles à l’air libre. 
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	Devant lui, une femme retira son visage de sa victime et, 


redressant la tête, lâcha un cri inhumain qui le glaça d’effroi, le 


forçant à reculer malgré lui. 


	— Des démons…, souffla-t-il. Des démons sur Terre… 


	Il balaya les environs des yeux, cherchant des rescapés à 


faire entrer, mais il n’y avait plus personne à qui tendre la main. 


Tous ceux qui pouvaient être secourus étaient à l’intérieur. Les 


autres reposaient au pied des marches ou s’étaient enfuis devant la 


menace. 


	Le père Martin se signa devant le spectacle d’horreur et 


revint vers les portes. Il allait réintégrer le bâtiment quand un 


groupe se présenta à sa droite, quittant le refuge des buissons. 


	— Maria ! Jorge ! lâcha-t-il, surpris. Où étiez-vous tous ? 


	La famille le rejoignit prestement, les traits tirés. Ils étaient 


quatre : Jorge, le paternel, Sofia, la mère et Teresa, leur fille de 


quatorze ans. La quatrième était la sœur de Sofia, Maria. L’homme 


tenait sa conjointe et sa petite tout près de lui, alors que Maria 


suivait péniblement. La femme au teint basané sanglotait sans 


pouvoir se contrôler et un flot de morve s’échappa de sa narine 


droite, mais elle n’y prêta pas attention. Les trois premiers 


s’introduisirent à l’intérieur sans demander leur reste, tandis que 


Maria s’appuya contre la porte, transie de peur. 


	Repérant des infectés qui s’étaient aperçus de leur présence 


et qui remontaient l’allée dans leur direction avec l’intention 


évidente de les déchiqueter à leur tour, le prêtre attrapa la 


survivante par le coude et l’entraîna avec lui. 


	— Nous ne sommes plus en sécurité sur le parvis, ma fille ! 


	Il la fit passer rudement devant lui, soupirant. Les mains 


tremblantes, il secoua la tête avec gravité. Il sentit que la panique 


s’insinuait dans son esprit. Devenait-il fou ? Grimaçant, il se 


faufila entre les portes et se figea, désormais convaincu, au vu de la 


catastrophe, qu’il avait été contacté par une puissance divine pour 


conduire les hommes à leurs derniers moments avant la mort. 
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	— Le Seigneur m’a averti… L’Apocalypse est sur nous… 


Il nous faut nous préparer au pire. 


	Avec un ultime coup d’œil à la monstrueuse scène, il 


referma énergiquement, verrouillant l’accès avant que les poings 


rageurs des infectés ne viennent s’abattre sur le chêne résistant. 


	Remontant l’allée à grandes enjambées, sa robe voletant 


autour de son corps mince, le père Martin se parlait maintenant 


tout bas, le regard dans le vide, l’esprit en ébullition. 


	— Il m’a prévenu…, chuchota-t-il. Il m’a parlé… à moi… 


Il nous a tous gardés en son sein… Et désormais, il n’attend de moi 


rien de moins que je suive ses enseignements à la lettre ! C’est un 


test !


	Les gens s’écartaient promptement de son chemin, 


retraitant sur les bancs en bois de chaque côté. Ils se 


recroquevillaient dans les coins, les mères serrant leurs enfants 


dans leurs bras en essayant de les calmer. Par miracle, aucun 


participant de la kermesse n’était tombé sous les griffes des 


cinglés. Comme si la providence les avait protégés du mauvais 


sort. Pourtant, les survivants gardaient un œil sur la lourde double 


porte. Tout un chacun s’attendait à les voir voler en éclats d’une 


seconde à l’autre, livrant passage à une horde sauvage qui s’en 


prendrait à eux. 


	L’assemblée était constituée en majorité de femmes et 


d’enfants. Il ne restait que le père Martin et Jorge comme 


représentants masculins. Ce dernier se terrait au fond de l’estrade, 


étreignant dans ses bras protecteurs Sofia et Teresa. Il gardait la 


tête basse et les yeux fermés. Tous les trois priaient avec ferveur, 


trop doucement pour être entendus par quiconque. 


	Arrivé devant Irène, qui se tenait à côté des marches 


menant à l’autel, le prêtre s’arrêta dans un frou-frou de tissu et lui 


fit face, le regard fiévreux. 


	— Dieu m’a parlé, Irène, siffla-t-il, ses lèvres se retroussant 


sur un rictus excité. À travers mes rêves, il m’a montré 
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